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NÉCROLOGIE

Claude Weisbuch,
un maître du dessin s’en est allé
IL INCARNAIT une certaine tradi-
tion de la gravure française qui lui
a valu l’attachement de nombreux
collectionneurs et bibliophiles à
travers le monde. À commencer en
Alsace où l’artiste était défendu
depuis plus de trois décennies par
le galeriste et éditeur strasbour-
geois Thierry Lacan qui lui consa-
cra de nombreuses expositions
ainsi qu’une importante et mémo-
rable rétrospective en 1999 :
Claude Weisbuch est décédé di-
manche, à Paris, à l’âge de 87 ans.
Originaire de Thionville, l’artiste
avait développé un style, basé sur
la virtuosité du dessin, qui le
situait quelque part entre les XVIIe

et XIXe siècles. Ses maîtres avaient
pour noms Callot et Daumier. Son
propos : traquer les travers de la
comédie humaine dans une ex-
pressivité, sinon une théâtralisa-
tion, qui constituait sa marque de
fabrique immédiatement identifia-
ble. Combien de scènes équestres
pleines de lyrisme ou de violonis-
tes virevoltants – ses sujets de
prédilection – décorent aujour-
d’hui les intérieurs de nombreux
Alsaciens ?
L’artiste entretenait aussi une fibre
très littéraire qui l’amena à illus-
trer plusieurs textes majeurs –le
Dom Juan de Molière, le Horla de
Maupassant, Le Prince de Machia-

vel ou encore Horace de Corneille…
Si son esthétique très maniériste
pouvait paraître étrangement
datée, en tout cas en parfait déca-
lage avec ce que défendent les
institutions d’art contemporain,
Weisbuch se contentait de répon-
dre d’un sourire calme : « Être
révolutionnaire, c’est aussi s’ap-
puyer sur des traditions. » Effecti-
vement, il ne les reniait pas.
Ses obsèques auront lieu mardi
prochain, au Crématorium du Père
Lachaise, à Paris. Le cimetière,
rappelons-le, où est enterré Balzac.
André Breton aurait appelé cela
“un hasard objectif”.

S.H.

Claude Weisbuch.
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BADEN-BADEN Osterfestspiele

Scandaleuses années vingt !

RECRÉATION réussie au théâtre
de la ville, un joli édifice inau-
guré en 1856 par un opéra de
Berlioz, grâce à la collaboration
efficace avec les acteurs et
chanteurs de l’Akademie Mu-
siktheater heute et de musi-
ciens de la Philharmonie de
Berlin, sans oublier les con-
cours locaux d’un Collegium
musicum et de la musique de
Lichtenthal, qui avait participé
à la première de 1927.
Les tenants de la révolution
artistique dans les terribles
années vingt se posaient les
questions essentielles sur le
rôle du théâtre : le rôle de
l’individu et du collectif, la
littérature et le quotidien, la
vérité et l’illusion, et y appor-
taient leur réponse par le mé-
lange des genres, ou par l’affir-
mation d’une certitude
démentie aussitôt par son
contraire. Qu’est-ce que la
personnalité quand l’individu
n’en a pas ?

Une ville qui n’existe pas…
Démonstration dès le prologue,
qui a débuté sur le parvis du
théâtre. Des clowns débarquant
d’une limousine ont interpellé
une statue et en fonction de la
réponse du personnage sculpté
ont démantelé le monument,
tandis que la musique humpa-
humpa sonnant du balcon se

disloquait dans les dissonan-
ces. Funérailles célébrées à
l’intérieur du théâtre au son de
l’orgue de Hindemith.
Le compositeur et Brecht, qui
en signait le texte, avaient
marqué assez vite après la
création leur désaccord.
Mais les Mahagonny-Songs se
sont fort bien enchaînés au
Lehrstuck par la réitération des
questions du texte sur des
situations plus complexes par
l’intervention, très au point
dans le déroulement du specta-
cle, de groupes d’acteurs, chan-
teurs et musiciens de l’orches-
tre, mais aussi une thématique
élargie dans Mahagonny, à la
recherche d’une ville qui n’exis-
te pas – ou ailleurs à la chute
d’un avion, qui fait allusion à la
fois au vol de Lindbergh et à la
crise de 29.
La dramaturgie de Martina
Schutz et la mise en scène
d’Alexader Fahima ont accéléré
progressivement le mouvement
scénique tournant et fait se
succéder musicalement de
nombreux styles de référence
populaire ou d’un très classique
contrepoint.
Le public n’a plus crié au scan-
dale comme il y a 90 ans,
quand la radicalité idéologique
des propos brechtiens et la
provocation des musiques de
Weill et de Hindemith ont cho-
qué les bien-pensants de la
République de Weimar. Au
contraire, on a salué la très
belle performance de tous les
protagonistes que cet important
rappel historique a rassemblés.

MARC MUNCH

Q Autre représentation : samedi
19 avril à 14 h au théâtre de
Baden-Baden.

Le festival de Pâques de la
Philharmonie de Berlin a
réuni dans un spectacle de
théâtre musical les Maha-
gonny-Songs de Weill et le
Lehrstück de Hindemith, qui
suscitèrent, en 1927
et 1929, le scandale lors de
leur création à Baden.

De Weill à Hindemith : scandaleuses années vingt. DOC REMIS

STRASBOURG Late Night au Maillon

Après la catastrophe

DES GRAVATS entourent la scène
d’une salle de bal. Dans le fond,
des chaises, sur le côté une des-
serte avec verres et bouteilles
d’eau. Tout près, un poste de
télévision ébruitera des extraits
du film de Godard, Le Mépris.
Bientôt la magnifique musique
de Georges Delerue retentira
d’une langueur envoûtante. On
ne s’en lasse pas.

Une ambiance ténébreuse entou-
re la projection non-futuriste
d’un après-guerre, d’une catas-
trophe. Suivant le mouvement
de la musique, trois couples vire-
voltent, les corps des femmes
basculent. Mains enlacées, col-
lées, visages aimantés, les postu-
res élégantes font tournoyer la
poussière du temps. Font valdin-
guer les souvenirs tard dans cet-
te nuit post-apocalyptique.
Valse à contretemps, Late Night
déploie l’originale dramaturgie
du Blitz Theatre Group d’Athè-
nes. Qui se souvient ici des films
de Chris Marker, La Jetée et On
achève bien les chevaux de Syd-
ney Pollack. Blitz mène une
guerre éclair aux codes de la re-
présentation. Dans l’obstination
d’un schéma repris en boucle
danse/prise de parole, Late Night

convoie une mélancolie inconso-
lable.
Quand les corps suspendent leur
danse, ce sont les bouches qui
s’entrouvrent. Et face au micro,
chaque interprète –magistraux
Christos Passalis, l’un des fonda-
teurs, Maria Filini, Sophia Kok-
kali, Medie Megas, Fidel Tala-
boukas et Giorgos Valaïs– fouille
sa mémoire, empoigne le passé.
« À l’époque » surgit de la chro-
nique d’un état de siège, y re-
fluent les baisers, des sensations
anciennes. De Postdam à Novi
Sad, via Paris, les récits font par-
tager le regret de la vie d’avant.
Dans une mise à distance qui
conjure l’annonce inéluctable de
la mort, le désastre qui transfor-
ma l’Europe en champs de rui-
nes.
Et pourtant les corps résistent,
emportés par des défis aussi dé-
risoires que ridicules. Comme si
on retrouvait la naïveté des jeux
de l’enfance. « Nous nous étions
trompés », constate l’un d’entre
eux. « Nous sommes devenus ce
que nous vomissions », répond
un autre.
La fin de la révolution est ensan-
glantée. Marx peut bien être le
philosophe du XXIe siècle, le
grand traumatisme fasciste a
tout balayé. Depuis, la libération
des corps dansants éloigne pro-
visoirement la tragédie. R

VENERANDA PALADINO

Résistance désenchantée : Late Night. PHOTO VASSILIS MAKRIS

Ombré de mélancolie, Late
Night du Blitz Theatre Group
fait tourbillonner six resca-
pés, témoins d’une guerre,
d’une catastrophe qui a
essoré les idéologies comme
l’amour. Et pourtant les
corps résistent, dansent
avec la mort et font valser
encore la vie.

EN BREF

VOLMUNSTER

Moulin d’Eschviller

Le comédien Luc Schillinger et le
musicien Philippe Aubry proposent
une déambulation sonore poétique
à travers le musée de la scierie du
Moulin d’Eschviller. Sous le geste
du musicien, les objets du musée
deviennent d’étonnants instru-
ments de musique. Les mots dits
et chantés par le comédien s’im-
miscent dans cette trame musicale
pour conter le bois dans tous ses
états. Lundi 21 avril à 14 h 30 et
16 h 30 au moulin d’Eschviller à
Volmunster. Prix d’entrée : 3 € pour
les adultes, 2€ pour les enfants
(chasse aux œufs comprise).

STRASBOURG

De l’art et des bistrots
Onze bars accueillent du 20 avril
au 3 mai des artistes de tous
horizons pour la manifestation
annuelle How I became famous in a
bar, à l’initiative de L’Interface
Grand Est, association qui propose
des événements visant à rappro-
cher la création artistique de la vie.
Vingt-six spectacles sont au pro-
gramme, conçus par des artistes,
des créateurs, des performeurs qui
ont une petite lubie : qu’elle passe
par un texte à donner, un son à
émettre, l’envie d’élargir une idée,
qu’elle se concrétise ou pas en une
tentative spectaculaire. Entrée
libre, chapeau à l’issue de chaque
proposition. Le programme détaillé
est consultable sur linterface.org

MUSIQUE Herbert Leonard sort un nouvel album

Demi-tour,marche

Vous avec sorti en mars votre
nouvel album. Pourquoi l’avoir
intitulé Demi-Tour ?

L’année dernière, quand on m’a
proposé de refaire un nouvel
album, je me suis posé la ques-
tion : “Et si c’était le dernier, tu
ferais quoi ?” J’ai choisi de faire
un demi-tour sur moi-même et
de revenir au rhythm and blues.
J’avais très envie de reprendre
des chansons de mon premier
disque Si je ne t’aimais qu’un
peu. J’ai donc choisi cinq chan-
sons sur cet album, j’en ai ra-
jouté deux autres que je chan-
tais à l’époque mais que je n’ai
jamais enregistrées, ainsi que
quatre nouveaux titres, tou-
jours dans l’esprit des années
60 d’Otis Redding, d’Aretha
Franklin, etc. Et ces chansons,
je les ai traitées comme on les
traitait alors ; je voulais les lais-
ser baigner dans leur jus pour
qu’elles sonnent comme à l’épo-
que.

Otis Redding vous a influencé ?

C’est sûr ! Otis est mon « king »
à moi. À l’époque déjà, je préfé-
rais le rock’n’roll noir – Chuck
Berry, Little Richard – au rock
blanc à la Elvis. Alors, quand
Otis a débarqué, je suis immé-
diatement tombé amoureux. La
chanson Big O est d’ailleurs un
cri d’amour pour mon idole…

Du coup, ce retour au rhythm
and blues, c’est un plaisir per-
sonnel ?

Oui, c’est un peu mon bébé à
moi. Il y a deux ans, j’ai répon-
du à la demande car c’est ma
maison de disques qui m’avait
demandé de faire un album. Il
fallait alors être à la mode, en-
registrer les chansons des
autres, faire plus de duos…

Pour Demi-tour, j’ai voulu faire
autre chose, sortir de cette ima-
ge de chanteur romantique.

Que pensez-vous de l’évolution
de la musique aujourd’hui ?

Je suis un peu old school, et je
reste conscient que chaque gé-
nération a besoin de ses pro-
pres idoles. Je suis devenu artis-
te à une époque où il fallait
faire ses preuves en studio.
Aujourd’hui, faire un disque est
à la portée de tout le monde.
Mais c’est la méthode utilisée
q u i a c h a n g é . L e s s t a r s
d’aujourd’hui sont plus éphé-
mères… Mais les choses sont
plus difficiles. Heureusement,
les gens ont toujours besoin de
musique !

Vous êtes né à Strasbourg et
avez grandi ici. Quelle image
gardez-vous de l’Alsace ?

Aujourd’hui, j’ai 69 ans. Je suis
parti quand j’en avais 20. Je ne

renie pas l’Alsace, bien au con-
traire, mais cela me paraît loin.
J’ai grandi dans une famille très
pauvre, mes parents étaient nés
sous le régime allemand et ne
connaissaient que très peu le
français. Du coup, je ne parlais
quasiment qu’alsacien avec
eux.
À présent, je le comprends en-
core mais j’ai perdu la prati-
que…
Ma carrière musicale a com-
mencé en Alsace comme guita-
riste, d’abord avec les Jets, avec
lesquels on était les rois de
Strasbourg. Puis, après l’armée,
j’ai rencontré les Lionceaux,
avec lesquels je suis parti en
tournée. J’ai ensuite commencé
à chanter, et je ne suis jamais
revenu…
J’habite depuis une trentaine
d’années à Barbizon, près de
Fontainebleau. Je me sens un
peu obligé d’être dans la région
parisienne parce que 90 % du
métier se fait ici.

Et pour la suite ? Comment
voyez-vous les choses ? Une
tournée est-elle programmée ?

Tout dépendra du retentisse-
ment de l’album. Si ça marche,
je ferai une tournée et peut-être
même un autre album. Ce qui
est sûr, c’est que j’adore la scè-
ne. Pour le reste, je ne sais pas
quelle est l’espérance de vie
d’un Herbert Léonard, tant ar-
tistiquement que physique-
ment… Je me dis que tout peut
arriver. J’ai l’âge de prendre ma
retraite depuis presque dix ans.
Mais j’aime trop ce métier et la
scène pour arrêter maintenant.
Maintenant, je ne compte pas
mourir sur scène. Quant à sa-
voir quand j’arrêterai… On ver-
ra ! R

PROPOS RECUEILLIS PAR

SOPHIE DUNGLER

Q En concert à 20h30 le 16 mai au
centre culturel Pierre-Messmer de
Saint-Avold et le 17 mai à la salle
polyvalente d’Oberhaslach.

Herbert Leonard. PHOTO DNA – MARC ROLLMANN

Herbert Leonardvientdesortir unnouvel album,Demi-tour,où il revientà son
premieramour, le rhythmandblues. EntretienaveccetAlsaciendesouche.

(Dernières Nouvelles d'Alsace, 18.04.2014)




